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À René Schneider, le meilleur des instituteurs...




 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


L’épisode précédent en quelques mots…


 


 


Entré au service des chevaliers de Malte dans le but d’échapper à la justice royale, le jeune Noris de Morteterre s’est rapidement vu confier la périlleuse mission de se rendre au cœur des territoires barbaresques afin de libérer un ingénieur allemand récemment enlevé par un puissant rais{1}, bien décidé à lui arracher le secret des défenses de la forteresse de La Valette. 


Parti à bord d’une galère de combat en compagnie du comte de Puertovar, maître-espion de l’Ordre qui devait le guider en territoire ennemi, Noris apprend avec stupeur sa capture, alors que, fraîchement débarqué au cap Matifou, il effectuait une reconnaissance du littoral barbaresque. Ne pouvant se résoudre à abandonner à la cruauté de leurs ennemis l’homme sans lequel sa mission n’aura aucune chance d’être menée à bien, malgré les blessures subies au cours d’une terrible bataille livrée en mer, Noris débarque à son tour. Déterminé à retrouver le comte, grimé en indigène, l’impétueux bretteur s’avance en territoire hostile...


 


 




 


 



I



 



LE CARAVANSÉRAIL


Après quelques heures de progression, Noris arriva en vue d’une agglomération entourée de champs désertés. Adossée à une colline aux pentes abruptes et escarpées où poussait une maigre végétation, celle-ci ne se composait que de quelques misérables habitations. Une demi-journée de route avait assoiffé le cavalier et sa monture, et une courte halte dans ce village s’imposait, même si, au cœur de ce territoire hostile, s’approcher des populations autochtones pouvait s’avérer dangereux. 


Les petites maisons, aux murs de terre blanchis à la chaux et aux toits de palme, s’agglutinaient comme des cubes cabossés autour d’un modeste caravansérail aux façades lépreuses dont une partie de l’enceinte, au vu des échafaudages qui l’enserraient, semblait sujette à d’importants travaux de consolidation.


Observant longuement le village, tout en se gardant bien de trop s’en approcher, Noris y aperçut quelques hommes en armes qui déambulaient çà et là. Vêtus à l’identique des cavaliers qu’il avait terrassés le matin même, alors qu’après avoir tué son équipage ils s’apprêtaient à violer une autochtone, le comportement des Ottomans vis-à-vis de la population était sans équivoque. Arrogants et brutaux, ces soldats étaient à ne point douter des occupants. Ne se mêlant pas à eux, les villageois semblaient tout faire pour les éviter et seuls quelques enfants, dont les cris et les rires résonnaient à travers les étroites ruelles, apportaient un peu de vie dans cette bourgade écrasée par le soleil.


Affairés sur un échafaudage adossé à une des murailles du caravansérail, des ouvriers remplaçaient et rejointoyaient des briques que d’autres fabriquaient un peu plus loin en mélangeant, à même le sol, de l’argile et du sable qu’ils moulaient pour ensuite les faire sécher au soleil.


Durant sa courte convalescence, le comte lui avait expliqué que depuis plus de cent ans de présence sur ces terres, les Turcs n’étaient pas parvenus à intégrer complètement les populations locales dans leur immense empire. Désireux de conserver leur indépendance, les autochtones ne se pliaient que contraints et forcés au pouvoir de la Sublime Porte. Malgré leur puissance militaire, les Ottomans ne réussissaient qu’à maintenir une paix fragile sur ces territoires, tant l’animosité des indigènes envers leurs troupes était grande. Systématiquement réprimées dans le sang, les révoltes n’étaient pas rares. Afin d’éviter qu’une insurrection ne s’étende à toutes les provinces du Maghreb et aux côtes de Barbarie, les janissaires se livraient régulièrement à des démonstrations de force auprès des populations arabes qu’ils méprisaient.


Malgré la toute-puissance ottomane, certaines régions montagneuses ou désertiques demeuraient totalement indépendantes et résistaient toujours à l’autorité de la Sublime Porte. Impuissants à imposer la loi de l’empire, ses représentants fermaient les yeux sur cet état de fait et tentaient de sauver les apparences auprès des insoumis, se contentant des tributs aussi dérisoires que symboliques que ceux-ci consentaient à leur verser.


Une fois qu’il se fut davantage approché de l’agglomération, Noris put observer qu’une forte activité régnait à l’intérieur et autour du caravansérail. Les portes étaient grand ouvertes et de nombreux animaux de bât en sortaient, entourés par une foule bruyante de marchands qui se disputaient les meilleurs emplacements dans la caravane en formation. L’intervention musclée de la soldatesque turque qui, à grand renfort de cris et de coups de verges, eut tôt fait de ramener les plus récalcitrants à la raison permit de mettre un peu d’ordre dans le cortège avant qu’il ne commence à quitter la bourgade.


Profitant de la cohue qui accaparait l’attention des factionnaires, son kufiya lui masquant en grande partie le visage, Noris lança sa monture au trot. Remontant la caravane qui déjà s’avançait sur la route poussiéreuse, il s’engouffra sans attirer l’attention dans la première ruelle qu’il rencontra. 


Alors qu’il surveillait ses arrières, surgissant de l’embrasure d’une porte, insouciant, un enfant se planta devant sa monture. Un instant effrayé par cette soudaine apparition, l’animal se cabra avant de s’ébrouer. Aussi surpris que le jeune garçon, Noris ne put retenir un juron désapprobateur au moment où, maîtrisant son cheval, il lui évita de justesse d’être cruellement piétiné. 


Sa monture enfin calmée, le cavalier au visage masqué reprit sa progression sans un regard pour le garçonnet qui, dubitatif, se grattait la tête en le regardant s’éloigner d’un air suspicieux. 


Le village était aussi misérable que crasseux. Les espaces séparant les habitations étaient faibles et ne laissaient que peu de place pour y circuler. Volant en essaims particulièrement agressifs, les mouches y pullulaient. Empuanti par les innombrables déjections animales qui, mêlées au sable et à la poussière, en couvraient le sol, l’air était chargé de fortes et entêtants effluves. Malgré l’étoffe qui lui couvrait le nez et la bouche, cette pestilence qui le prenait à la gorge lui soulevait moins le cœur que celle produite par la chambre de vogue de « La Saint-Antoine » où croupissait la chiourme.


Ces insalubres ruelles, toutes plus étroites les unes que les autres, étaient si encombrées d’objets divers, de tentures et de détritus de toutes sortes, que très vite Noris fut contraint de descendre de son cheval et, le tenant par la bride, de poursuivre sa progression à pied. 


Débouchant, au détour d’un plus large passage, sur une petite place de terre battue, espace libre de toute construction et pourvu d’une fontaine rudimentaire, le jeune marquis se réjouit de pouvoir enfin se rafraîchir et donner à boire à sa monture. Cernée d’habitations un peu moins misérables que celles qu’il avait vues depuis son arrivée dans la bourgade, la petite place ne devait pas faire plus de cent-cinquante pieds de côté. 


Écrasés de soleil qui, en l’absence totale de nuages, embrasait le ciel et forçait les vivants à se terrer pour trouver un semblant de fraîcheur, les lieux étaient déserts. À l’ombre d’un petit figuier, accablé de chaleur, un chien maigre à faire peur se reposait en observant placidement l’arrivée de l’homme et de son cheval. 


Depuis l’extrémité du passage d’où il déboucha, il observa longuement les cinq autres ruelles qui donnaient sur la place, s’assurant qu’aucun soldat turc n’y soit posté. Tenant toujours sa monture par les rênes, le jeune marquis s’avança enfin. Arrivé à la fontaine qui trônait au centre de la place, toujours sur ses gardes, il flatta l’encolure de son cheval pendant que celui-ci buvait bruyamment et goulûment.


Quand sa monture se fut désaltérée et que Noris prit sa place devant le bac d’eau aux parois de bois, deux autochtones aux allures de paysans firent irruption sur la place. Encadrant un âne minuscule qui, transportant un impressionnant volume de fourrage sur son dos, avançait d’un pas hésitant, indifférents à sa présence, ils ne semblèrent voir en Noris qu’un cavalier nomade de passage venu se rafraîchir un instant à leur fontaine.


Devisant tout en marchant, les deux hommes ne tardèrent pas à s’éloigner, pour ensuite disparaître avec leur âne et son chargement dans une proche ruelle. 


Rassuré, Noris s’apprêtait à se remettre en selle quand, lui arrachant un juron, deux femmes voilées, en grande conversation et transportant chacune une jarre en terre, firent à leur tour irruption sur la place.


Alors que se tenant à bonne distance du cavalier, les deux femmes attendaient qu’il leur cède la place, Noris aperçut un mouvement suspect au coin de la ruelle d’où elles venaient de déboucher. 


Tout en essayant de ne pas se faire remarquer, deux silhouettes observaient la petite place. En y apportant plus d’attention, Noris reconnut rapidement le petit garçon qui avait surgi devant son cheval quelques instants plus tôt. Événement non sans conséquence, puisque l’enfant le désignait du doigt à un soldat turc qui, acquiesçant, se dirigea vers la fontaine du pas ferme et résolu de celui qui fait régner l’ordre. 


Contrarié, le regard sombre, Noris jura à nouveau entre ses dents. L’enfant venait de le dénoncer. Il lui fallait éviter que l’alerte ne soit trop rapidement donnée, car même s’il parvenait à quitter sans dommage l’agglomération, son cheval fourbu n’était pas en mesure de se lancer dans une folle chevauchée. 


Feignant l’indifférence, le jeune marquis continua de caresser le cou de son cheval, puis l’obligea à faire un écart afin de permettre aux deux femmes d’accéder à la fontaine pour y remplir leurs jarres. 


Parcourant d’un pas décidé la distance qui le séparait de la fontaine, le Turc repoussa sans ménagement les deux fatmas avant de venir se planter d’autorité derrière Noris, les poings sur les hanches. 


D’une voix sourde, l’Ottoman l’interpella en arabe. N’esquissant aucun geste, Noris ne se retourna pas. Les muscles tendus, prêt à agir, son regard se contentait de fixer l’ombre du Turc que le soleil projetait sur le sol. Sa question n’étant suivie d’aucune réaction, pensant certainement avoir affaire à un Bédouin, le soldat posa fermement sa main sur son épaule, avec la ferme intention d’obliger le récalcitrant à lui faire face. 


Quand l’inconnu se retourna enfin, le soldat hoqueta d’horreur. Puis, les yeux exorbités et les mains serrées sur le poignet de Noris, il s’affaissa sans un cri, dix pouces d’acier d’Anatolie enfoncés sous le sternum.


Témoins involontaires de la scène, les deux femmes poussèrent des cris d’effroi. Lâchant leurs jarres qui se brisèrent en se fracassant sur le sol, dans leur mouvement de panique elles bousculèrent le cheval qui, n’étant plus tenu assez fermement par les rênes et effrayé par ce soudain fracas, échappa à son maître. S’écartant alors brusquement, l’animal renversa une des deux femmes qui roula dans la poussière. Hurlant de plus belle, les deux fatmas attirèrent sur la place des villageois qui, aussi craintifs que curieux, se demandaient ce qui pouvait bien être à l’origine d’un tel tapage.


En très peu de temps, une douzaine de personnes quittèrent précipitamment leurs maisons et firent irruption sur la place, convergeant vers le Turc allongé sur le sol. Hoquetant silencieusement, les yeux fixés au ciel et son corps mourant secoué de spasmes, hébété, l’Ottoman semblait ne pas encore réaliser ce qui venait de lui arriver.


Mettant à profit cette confusion, Noris traversa la foule avant de s’engouffrer dans la ruelle la plus proche, puis se mit à courir. À peine avait-il fait quelques pas que deux Ottomans surgirent devant lui en passant le coin d’une venelle adjacente. Visiblement aussi surpris que lui par cette rencontre inattendue, ils demeurèrent cois. Sans hésiter une seconde, avec la rapidité d’un serpent, le fugitif frappa la gorge d’un des deux soldats de son poignard encore souillé de sang. Blessé à mort, les deux mains sur sa plaie béante, le Turc s’affaissa au pied de son camarade en poussant un cri étranglé. Réagissant enfin, le second soldat dégaina son yatagan avant de se mettre à hurler pour demander de l’aide. Se projetant en avant, Noris lui envoya un puissant coup d’épaule en pleine poitrine. Reculant de quelques pas sous l’impact, le souffle coupé, l’homme manqua de peu de trébucher. Profitant de ce court répit, le jeune marquis se pencha et dégaina le cimeterre resté à la ceinture de l’infortuné Turc dont l’agonie était achevée. Puis, s’étant assuré du bon équilibre de la lame, déterminé à le faire taire, il s’approcha de son adversaire. 


Adossé contre le mur d’une habitation, sonné, le soldat secouait la tête en tentant de recouvrer ses esprits. Voyant le corps sans vie de son camarade aux pieds de ce qu’il croyait être un Bédouin membre d’un clan rebelle, dans un accès de colère et de rage, le Turc s’élança en crachant d’inaudibles imprécations. 


Abattant furieusement son arme en direction de la poitrine de son adversaire, l’Ottoman tenta de forcer la décision par une attaque brutale qu’il voulait décisive. Interposant par réflexe son cimeterre, Noris para le coup en grognant sous l’impact au moment où, avec un bruit métallique, la lame de son arme se brisa au ras de la garde. 


Pressé d’en finir, l’épée haute et la barbe constellée d’écume, embrasé par la fureur, le Turc porta une seconde attaque encore plus brutale que la première. D’une feinte de corps fulgurante, Noris glissa sous le bras de l’Ottoman et, accompagnant son mouvement, le frappa au ventre de la main gauche toujours armée de son poignard. Emporté par son élan, le Turc s’écroula en avant, tandis que, soudainement libérées de son abdomen, ses entrailles se rependirent sur le sol avec un bruit horrible.


Telle une ombre furtive, Noris s’engouffra dans une proche venelle, tandis que le soldat poussait son dernier soupir. Expirant, le visage déformé par l’effroi et la douleur, les doigts du malheureux griffèrent convulsivement la poussière mêlée d’immondices, puis se figèrent dans la mort.


Entendant les clameurs et les bruits de pas en provenance de la place qu’il venait de quitter quelques instants plus tôt, Noris s’élança dans le plus proche passage, puis, bifurquant à chaque nouvelle intersection, il s’enfonça dans les méandres chaotiques formés par les étroites rues de l’agglomération, étrangement désertes.


Sa grande silhouette toujours revêtue du long thobe couleur de terre lui descendant jusqu’aux chevilles, le jeune marquis avançait avec méfiance dans une ruelle encombrée et crasseuse. Son kufiya ne laissant apparaître que ses yeux, au regard froid et acéré, la main posée sur la poignée du long poignard passé à sa ceinture, les muscles tendus, Noris se tenait prêt à frapper.


Ce damné village semble désert, alors qu’il y peu encore, il grouillait de monde, pensa-t-il, peu à peu gagné par la colère, tant il craignait qu’on ne lui ait tendu un traquenard.


Se doutant bien que la disparition soudaine des habitants ne pouvait être liée qu’à sa présence dans la bourgade, le faux nomade s’attendait à voir surgir des hommes en armes à tout moment. 


S’engageant dans une ruelle légèrement plus large que la précédente, mais toujours encombrée d’étals sur lesquels étaient encore disposés des fruits, des poteries, des couvertures en laine de couleurs vives et autres diverses marchandises, Noris redoubla de prudence, toujours à l’affût du moindre bruit ou du moindre mouvement suspect. 


Une succession de toiles tendues horizontalement, de part et d’autre de la ruelle, apportait une ombre bienfaisante sous ce soleil de plomb, mais, le constata Noris, cette pénombre facilitait aussi la tâche à qui voulait s’y cacher. Toutes les portes et les volets des maisons étaient clos. Jetant des regards inquiets alentour, un chien aussi maigre et famélique que celui qu’il avait aperçu sur la place profitait de l’absence de son propriétaire pour dévorer des lanières de viande marinée qu’il extrayait consciencieusement d’une grande jarre de terre cuite qu’il avait renversée sur son étal. 


Des cris et des bruits de course résonnant à travers les rues de la bourgade l’informèrent que des soldats s’étaient lancés à sa recherche. Cherchant alors à s’orienter, Noris s’arrêta un instant pour prendre le temps d’écouter les sons et les rumeurs environnants. Le village n’était pas très grand et, selon lui, la garnison ne devait pas y être trop importante non plus. Cette hypothèse le rassurait sur ses chances de passer entre les mailles de la nasse que les soldats qui le traquaient semblaient vouloir mettre en place.


En tendant suffisamment l’oreille, le jeune marquis put déterminer que trois groupes étaient à sa recherche. Sa seule chance de s’échapper était de les éviter, car à peine engagerait-il le combat avec l’un d’eux que les deux autres, aussitôt alertés, ne tarderaient pas à venir en renfort et ne lui laisseraient que peu de chances de salut. 


Privé de son cheval, le fugitif se retrouvait dans l’incapacité de s’enfuir. La partie lui semblait de fait assez mal engagée. Scrutant le moindre recoin, Noris s’apprêtait à avancer sous le passage ombragé quand il entendit des pas rapides provenant d’une ruelle attenante. Prompt à réagir, avec l’agilité d’un chat, il se glissa entre un grand panier d’osier et une immense jarre de terre vernie posés contre un vieux mur. 


Deux soldats déboulant dans la ruelle, les armes à la main, renversèrent les étals qui entravaient leur passage, puis, sans rien remarquer de sa présence, passèrent à toute vitesse devant son abri de fortune. 


Après une courte attente, Noris se préparait à quitter sa cachette quand il se ravisa en entendant d’autres bruits de pas qui se rapprochaient. 


Risquant un regard discret dans la ruelle transformée en champ de bataille par le passage des deux autres soldats, il vit arriver la pesante silhouette d’un Turc qui, du fait d’un embonpoint excessif, semblait avoir quelque peine à rattraper ses compagnons qui l’avaient déjà largement distancé. S’engageant à son tour dans le passage ombragé en soufflant comme un bœuf sous le joug, l’Ottoman s’arrêta à proximité de l’endroit où se dissimulait le faux bédouin. S’accordant un peu de repos, la respiration sifflante, l’homme demeura un instant plié, les mains en appui sur les genoux. Maudissant la chaleur suffocante, il pestait contre son chef qui l’obligeait à courir comme un cabri à travers ces ruelles répugnantes de saleté. 


Renonçant pour un temps à poursuivre son chemin et après avoir retiré son bonnet de feutre, ruisselant de sueur, l’homme s’épongea le front du revers de la manche, sans se douter à quel danger cette halte l’exposait. Soudain, une lame surgit de l’ombre. Le malheureux perdit la vie sans avoir pu reprendre son souffle. 


Laissant le corps adipeux du soldat mêler son sang aux épices odorantes que sa chute avait répandues sur le sol, Noris l’enjamba sans un regard. Après avoir rengainé son poignard et observé un court instant les murs des habitations alentour, il s’élança sur un empilement de paniers posés contre une façade décrépite, au sommet de laquelle il se hissa, pour finalement atteindre une petite terrasse écrasée de soleil.


Ayant brutalement quitté l’atmosphère ombragée de la ruelle commerçante, Noris fut soudainement aveuglé par l’intensité lumineuse. La couleur blanche de la chaux recouvrant les façades amplifiait la luminosité et obligea le jeune homme à fermer un court instant les yeux. Il les entrouvrit lentement, jusqu’à ce que ses pupilles se fussent habituées à l’éclatante clarté. 


La position dominante qu’il occupait à présent lui permettait non seulement d’avoir une vue sur les ruelles environnantes, mais aussi de pouvoir sans aucune gêne voir en son entier l’imposante silhouette du caravansérail. 


Bien que le bâtiment ne fût pas spécialement haut, son enceinte fermée dominait la plupart des habitations du village. La construction ressemblait à un petit fort médiéval carré avec une tour crénelée à chaque angle. Il lui fallait s’approcher davantage.


Une fois qu’il eût escaladé un mur qui lui permit d’accéder à une terrasse encore plus élevée, Noris put distinguer la présence de grandes arcades percées dans les murs du caravansérail donnant sur sa grande place centrale. Examinant l’enceinte avec plus d’attention, Noris vit aussi que l’immense portail du caravansérail était resté ouvert et qu’il n’était gardé que par un seul factionnaire armé d’une arquebuse. 


Durant leur voyage qui, à bord de « La Saint-Antoine », les avait menés de l’île de Malte jusqu’aux côtes barbaresques, Don Balva lui avait expliqué que ces caravansérails servaient de relais pour les caravanes et étaient des lieux sûrs où les voyageurs pouvaient s’approvisionner en eau et en nourriture, comme on le faisait dans les auberges-relais en Occident, et notamment en France. Au vu des longues distances qui séparaient les agglomérations rurales et urbaines, la traversée du pays se révélerait quasi impossible sans l’existence de ces auberges routières fortifiées, et les différents territoires de cette contrée seraient condamnés à rester naturellement isolés les uns des autres. Plus qu’une simple base de ravitaillement, les caravansérails avaient aussi un rôle défensif contre les pillards et autres nomades attirés par la richesse des caravanes. Solidement construits, leurs murs étaient suffisamment hauts et épais pour permettre à de modestes garnisons de dissuader les malfaisants de toute sorte.


Noris observait avec attention les murailles et les petites tours du bâtiment, à la recherche d’éventuelles sentinelles, quand son attention fut attirée par le bruit d’une échelle plaquée contre le mur d’une maison proche de la terrasse où il s’était réfugié. Accroupi derrière un petit parapet ajouré fait de briques crues, le jeune marquis colla son œil devant l’un des interstices. Redoublant d’attention, il essaya d’identifier avec précision la nature de ce nouveau danger.


Deux habitations plus loin, un soldat turc achevait la pénible ascension du toit de la plus haute maison du village. Arrivé à destination, un de ses camarades le rejoignit, muni de deux arquebuses. Pour Noris, la situation se compliquait sérieusement. Seul au beau milieu d’un village hostile, il ne savait pas à combien d’adversaires il avait affaire, en plus des deux tireurs qui venaient de se poster sur une position dominante et idéalement placée, couvrant les quatre rues principales de l’agglomération. 


Une fois qu’ils eurent allumé les mèches de leurs arquebuses, les deux Turcs s’installèrent du mieux qu’ils le purent sur la plateforme au dôme blanchi à la chaux surplombant la haute maison. 


Pensant, du fait de son adresse au tir, pouvoir aisément se débarrasser des sentinelles en deux coups de feu, Noris s’apprêtait à saisir la couverture roulée qu’il portait en bandoulière et qui contenait ses armes quand, suspendant son geste, il étouffa un juron en se rappelant qu’il avait cédé un de ses deux pistolets à la belle inconnue rencontrée le matin même{2}. Toujours accroupi derrière le petit parapet de briques, agacé par ce coup du sort, l’impétueux marquis renonça à cette option et réfléchit à une autre solution, pestant contre son insensée bienveillance. 


Toujours aux aguets, Noris échafaudait un plan lui permettant de quitter son perchoir sans être vu des deux arquebusiers quand il entendit un léger grattement derrière lui. Située à un pas et cachée par une natte, une trappe menant certainement à une pièce située sous la terrasse se souleva lentement. Dégainant son poignard en un éclair, les muscles tendus, prêt à frapper quiconque tenterait de franchir cette ouverture, il eut alors la surprise de voir y apparaître le visage d’une petite fille.


L’index sur sa bouche, l’enfant lui fit signe de ne rien dire, puis, d’un geste, l’invita à la rejoindre. Trop heureux de quitter cette position devenue par trop inconfortable, toujours sur ses gardes, le faux bédouin se glissa par l’étroit passage, puis descendit le long d’une échelle pour enfin se retrouver au milieu d’une pièce sombre dont le volet occultant l’unique fenêtre était clos. À travers les planches disjointes filtraient néanmoins quelques rayons de lumière dans lesquels s’ébattait une myriade de particules en suspension. Plongé une fois encore dans la pénombre, Noris ouvrit grand les yeux en tentant de s’habituer de nouveau à l’obscurité. S’étant réfugiée dans un coin de la pièce, visiblement intimidée, la petite fille se tordait les mains nerveusement. Silencieuse, elle fixait l’inconnu de ses grands yeux noirs, puis les détournait précipitamment vers ses orteils dès que le regard de Noris se posait sur elle. 


La pièce n’était pas très grande et peu meublée. Sur un sol de terre battue, des nattes usées faisaient office de tapis. Un vieux coffre en bois à la peinture passablement écaillée, ainsi que deux paillasses occupaient la majeure partie de la surface. Accrochés sur une poutre à de longs clous en fer, d’épais bouquets d’herbes aromatiques se balançaient doucement, répandant dans la pièce un agréable parfum de menthe et de thym. 


Après un long silence, la fillette s’approcha de la porte de la maison. Elle y colla son oreille quelques instants, puis fit signe à Noris de la rejoindre avant d’en ouvrir l’unique battant qui grinça légèrement.


En franchissant le seuil, Noris caressa affectueusement les cheveux de la petite fille. Écartant délicatement une de ses longues mèches brunes qui lui cachait en partie le visage, le jeune homme plongea son regard dans celui de l’innocente fillette, ses yeux dévoilant à eux seuls, en l’absence d’un langage commun, la reconnaissance que ses lèvres ne pouvaient exprimer.


La ruelle était aussi déserte que silencieuse. Évitant soigneusement de s’engager dans le périmètre qu’il savait surveillé par les deux arquebusiers postés sur la terrasse au dôme blanc, Noris se glissa à l’extérieur de l’habitation pour disparaître dans le dédale urbain que formait l’agglomération, bien décidé à échapper aux Turcs qui lui donnaient la chasse. Longeant quelques façades aux enduits défraîchis, le jeune homme pouvait, en approchant d’une porte ou d’un volet, entendre les murmures des villageois cloîtrés par la soldatesque, et notamment les jérémiades des femmes que l’inquiétude rendait nerveuses. S’arrêtant régulièrement pour prendre le temps de bien observer chaque ruelle, l’attention du jeune marquis fut attirée par le renâclement d’un cheval et les bruits d’une conversation en langue ottomane. 


S’approchant en usant d’infinies précautions, Noris atteignit un appentis au toit recouvert de palmes séchées. Abritant des paniers vides emboîtés les uns dans les autres en une succession de piles instables, il offrait un couvert intéressant et, situé non loin des limites du village, un bon point d’observation. Alors qu’il s’y installait, le fugitif aperçut un cavalier qu’il identifia, à la richesse de sa tenue de voyage et à celle du harnachement de sa monture, comme étant un officier ottoman, ou tout du moins un personnage important. 


Vêtu d’un grand manteau blanc, le cavalier portait un turban rouge agrémenté de deux aigrettes maintenues par une broche dorée. Ses bottes de cuir rouge, dans lesquelles était maintenu un pantalon vert foncé et bouffant à la mode ottomane, étaient équipées d’éperons à molettes d’argent. Du haut de sa monture, un superbe Akhal-Teke à la robe aux reflets dorés qui piaffait en soulevant des petits nuages de poussière, à grand renfort de mugissements menaçants il invectivait des soldats. Désignant alternativement du doigt l’agglomération et les quatre cadavres ottomans alignés sur le sol devant sa monture, l’officier passait un savon à deux soldats à qui il semblait reprocher leur incompétence.


Accablés, les deux hommes baissaient la tête et subissaient la colère de leur chef. Tels des marins impuissants et perdus à bord d’un frêle esquif au milieu d’une tempête, ils ne pouvaient qu’attendre la fin de la tourmente, qu’aucune de leurs explications ou justifications ne semblait pouvoir apaiser. Enfin, brutalement congédiés par l’officier, ils détalèrent, armes en main, en direction du centre du village, afin de se joindre à leurs camarades et de reprendre les recherches.


Se tortillant la moustache, le cavalier regarda s’éloigner ses deux subordonnés d’un air réprobateur. Puis, faisant tourner bride à sa monture, sans se douter qu’il était observé, il se mit en tête de longer l’agglomération, dans le but de superviser la bonne conduite des opérations qu’il venait d’ordonner.


Bien plus tard, inquiets de ne pas avoir de nouvelles de leur chef, des soldats se lancèrent à sa recherche. Lardé de coups de lame, le corps sans vie de l’officier fut retrouvé au milieu des paniers entassés sous l’appentis au toit de palmes. Le désarroi de la garnison n’en fut que plus grand. 


Noris, qui avait réquisitionné la superbe monture de l’officier, avait déjà rejoint l’abri des proches montagnes, d’où il pouvait, sans risque, observer l’activité des Turcs qui, en vain, fouillaient toutes les habitations, molestant les infortunés villageois qu’ils soupçonnaient à tort de cacher le fugitif.


De son observatoire qui n’était situé qu’à une centaine de toises du village, tout en se sustentant d’un morceau de pain accompagné de fromage sicilien, le jeune marquis suivait avec attention les moindres mouvements des Ottomans, afin d’en évaluer le nombre exact. Ces derniers n’étaient, suivant son estimation, pas plus d’une quinzaine. Privés de leur chef, les soldats semblaient en pleine désorganisation. S’agitant et vociférant contre la population qui subissait leur colère et leur frustration sans vraiment savoir ce qui pouvait la provoquer, les soldats se comportaient en véritables soudards. Identiques à ceux des agresseurs de la belle autochtone dont, le matin même, il avait préservé la vertu{3}, les uniformes des combattants composant cette petite garnison étaient assez différents de ceux des janissaires que Noris avait eu à combattre en mer. Et ce ramassis de malfrats était loin d’en avoir la discipline. Il pensait, à juste titre, qu’il ne pouvait s’agir que d’une petite troupe de combattants auxiliaires détachée à la surveillance territoriale et dépendante d’une garnison située dans une agglomération ou une forteresse plus importante. Hautement satisfaisante, cette information le réjouissait, car il avait maintenant la certitude que ses poursuivants ne risquaient pas de se montrer très efficaces dans leurs recherches, et qu’aucune poursuite sérieuse, hors des limites de l’agglomération, ne serait organisée.


Une fois qu’il eut trouvé un poste d’observation plus élevé, lui permettant de découvrir ce qui se passait à l’intérieur même du caravansérail, allongé sur un rocher, Noris aperçut une demi-douzaine de silhouettes entravées qui, escortées par deux soldats, en traversaient la cour intérieure bordée d’arcades. La plupart des prisonniers étaient de simples villageois qui subissaient vraisemblablement les conséquences d’un manque de coopération durant la fouille de leurs maisons par la soldatesque. Soudain, parmi les prisonniers, le jeune Français reconnut les vêtements que portaient le comte de Puertovar et le maronite survivant quand ils avaient quitté « La Saint-Antoine ». Cette découverte inattendue ne tarda pas à dessiner un franc, mais douloureux sourire sur le visage du jeune marquis. Don Balva était vivant… Il ne lui restait plus qu’à le délivrer.


Avant d’établir un plan d’action, Noris devait encore passer du temps à observer le village et le caravansérail. Il était seul et toute précipitation pourrait s’avérer inefficace. Se félicitant de la présence de l’échafaudage contre une des murailles, Noris savait déjà comment il allait parvenir à pénétrer dans l’enceinte qui servait de caserne aux Ottomans. Aucune patrouille n’ayant été envoyée à sa recherche, il en déduisit que les Turcs avaient été abusés par son déguisement et qu’ils devaient certainement penser avoir eu affaire à un de ces pillards nomades qui refusaient leur autorité. 


Au cours d’un de leurs nombreux échanges sur la vie en Barbarie, Don Balva lui avait appris que les Bédouins, ces farouches combattants réputés pour être des adeptes de la razzia, n’hésitaient pas à attaquer des villageois et même les forces d’occupation quand cela pouvait servir leurs intérêts. Attaquant avec une grande rapidité, les nomades rompaient rapidement le combat si la résistance se révélait trop dangereuse. Par contre, ils se montraient d’une incroyable sauvagerie quand la victoire leur était acquise. Une fois leur forfait accompli, ils s’égaillaient dans la nature, aussi insaisissables que le vent du désert.


Pendant qu’il observait le caravansérail, Noris vit que les prisonniers étaient emmenés dans un des bâtiments accolés aux remparts, lieu probable de leur détention. Cette information importante ajoutait à son contentement. Elle lui éviterait d’avoir à fouiller tout le caravansérail au moment où il passerait à l’action.


Satisfait, il s’apprêtait à quitter sa position quand son regard fut attiré à proximité du grand portail, par la présence d’un cavalier se préparant à quitter le caravansérail. Penché sur l’encolure de son cheval, celui-ci semblait recevoir des consignes d’un soldat qui, de toute évidence, devait assumer le commandement depuis la mort de l’officier.


L’enthousiasme de Noris retomba d’un coup. Il ne pouvait s’agir que d’un messager porteur d’un rapport pour l’autorité du secteur. Si cette dernière venait à être informée des récents événements, il était fort probable qu’elle envoie des renforts afin de châtier les responsables soupçonnés de la mort de ses soldats et de l’assassinat d’un de ses officiers. Une telle éventualité rendrait les déplacements dans la région fort périlleux, car les Ottomans ne manqueraient pas d’envoyer des patrouilles dans toute la région afin de tenter de retrouver le ou les meurtriers. 


Il ne fallait donc, sous aucun prétexte, que le cavalier puisse mener à bien sa mission.


Dégringolant de son observatoire plus qu’il n’en glissa, Noris enfourcha sa monture et la poussa au galop pour tenter d’intercepter le messager qui, l’espérait-il, prendrait probablement la direction des collines, un peu plus au nord de celles où il s’était réfugié. N’étant pas sûr de la destination réelle du cavalier, le jeune marquis s’en remit à la chance. 


Celle-ci lui sourit et lui offrit une bien meilleure alternative, car, contrairement à ce qu’il avait auguré quelques secondes auparavant, le Turc prit la direction des montagnes, ce qui, finalement, arrangeait bien ses affaires puisque cela allait grandement le rapprocher de sa position actuelle. Plantant violemment ses talons dans les flancs de sa fringante monture, l’impétueux marquis s’élança au galop en grimaçant, tant la douleur de son dos était vive.


— Peste soit de cette douleur et des désagréments de ce maudit coup de dague ! grogna-t-il alors en maudissant le vicomte de Noblecourt.{4}


Vu qu’une seule route semblait traverser la montagne, le plan de Noris était simple. Ayant une bonne avance sur le messager, il comptait l’attendre un peu plus loin, dès qu’une boucle du chemin ou un escarpement lui permettrait de tendre une embuscade. Les pentes qui flanquaient le mauvais chemin serpentant vers les montagnes étaient couvertes d’une dense végétation composée principalement d’arbustes et de buissons. Les abords de la route étaient parsemés de gros blocs de roche qui masquaient grandement la visibilité et offraient de nombreuses caches permettant de surprendre tout voyageur imprudent. 


Une courte chevauchée plus tard, ayant l’embarras du choix, Noris put choisir un lieu propice à un guet-apens. 


Utilisant un coude que faisait le chemin pour éviter un énorme rocher qui, jadis, avait dû se détacher de la montagne et achever sa course au beau milieu de la route, le faux bédouin attendait de pied ferme la venue du cavalier ottoman. Délaissant son poignard pour sa rapière, le jeune marquis s’équipa aussi de son dernier pistolet qu’il glissa en travers de sa ceinture. Ainsi armé, il dirigea sa monture au milieu du chemin, puis patienta. L’attente ne fut pas longue. Le martèlement des sabots du cheval du messager précéda son arrivée. Quand, lancé au galop, celui-ci déboucha à la sortie du virage, il se retrouva nez à nez avec un mystérieux cavalier totalement immobile, affichant une attitude volontairement hostile. Hésitant quelques secondes, le temps d’analyser la situation, le soldat ne pouvait détacher ses yeux du visage masqué du nomade, dont le regard aussi froid qu’une lame lui laissait présager que sa vie était en grand danger.


La respiration du Turc était sifflante. Pensant que le nomade qui lui barrait la route n’était certainement pas seul et que d’autres pillards devaient être tapis derrière des rochers, il tentait de trouver une autre alternative qu’un combat où il ne serait pas à son avantage. Ne trouvant pas de solution acceptable, résigné, le cavalier empoigna son cimeterre avant de lancer son cheval au galop, dans le but évident de forcer le passage. Rapière en main, frémissant d’impatience, Noris attendit le choc. Malheureusement, malgré sa grande maîtrise de l’équitation guerrière, le jeune Français ne pouvait rivaliser avec la virtuosité d’un cavalier oriental passant sa vie à cheval. 


Le choc des épées et les grognements des combattants résonnèrent dans la gorge au fond de laquelle, tel le sillon d’un labour d’automne, était profondément encaissée la route de montagne. Plus aguerri que le Français au combat tournoyant, le Turc prit rapidement l’avantage sur son adversaire. Maniant sa lame courbe avec bien plus d’aisance que Noris, cette dernière sifflait en fendant l’air, toujours menaçante. En deux ou trois passes d’armes, le musulman réussit à se dégager, son cimeterre déchirant au passage une des manches du thobe du faux bédouin, lui arrachant un bref juron. 


À ces mots, le Turc tressaillit de surprise. Pensant à tort avoir affaire à un bandit nomade, il se trouvait en présence d’un chrétien. Un chrétien qui, en terre barbaresque, ne pouvait être qu’un espion. 


Choisissant de frapper de toutes ses forces sur la lame de son adversaire, il le désarma. Puis, faisant preuve d’une extraordinaire habileté équestre, il fit faire volte-face à sa monture et repartit au grand galop en direction du village. Sa rapière tombée au sol, Noris se saisit de son pistolet et ajusta calmement le cavalier qui s’éloignait. 


Une sourde détonation précéda la chute de l’Ottoman. Roulant dans les cailloux et la poussière, l’homme expira avant de s’immobiliser comme un pantin désarticulé contre un rocher. 


Une fois qu’il eut détruit le message que transportait le cavalier, puis dissimulé son cadavre sous un tas de cailloux, Noris se mit à la recherche du cheval de l’ottoman qui, au moment où son cavalier avait vidé les étriers, avait continué sa course.


Cette seconde monture me serait fort utile pour continuer ma mission, une fois que le comte et son maronite seront libérés, pensa-t-il alors. 


Quand il eut retrouvé l’animal qui s’était arrêté pour brouter tranquillement quelques touffes d’herbe tendre, le jeune marquis prit la décision de quitter la route pour mener ses montures jusqu’à un abri sûr.


La détonation a peut-être été entendue par la garnison ? s’inquiéta-t-il. 


Dans ces régions escarpées, les sons portaient loin et, conscient de ne pas être de taille à se mesurer à de tels cavaliers, surtout s’ils étaient en nombre, pressant le pas, Noris craignait de voir converger d’autres adversaires.  


Une fois qu’il eût fait un large détour à travers une succession de maquis et de zones rocailleuses, Noris rejoignit son bivouac, dissimula ses montures derrière un taillis et se hissa jusqu’au promontoire qu’il avait précédemment utilisé pour observer le village. 


Aucune agitation n’était visible, que ce fût à l’intérieur ou à l’extérieur du caravansérail. Personne ne semblait avoir entendu le coup de feu ni soupçonner le sort funeste réservé au cavalier. 


Il allait bientôt être temps de passer à l’action...




 



II



 



IÑIGO L’ARAGONAIS


Le soleil déclinant allongeait les ombres sur les flancs des collines et enveloppait majestueusement les rares nuages encore présents au Ponant d’une robe rose-orangé flamboyante. Ayant trouvé un petit ruisseau qui serpentait parmi les rochers, Noris put s’y rafraîchir et remplir sa gourde, ainsi que l’outre qui pendait à la selle du cheval pris au messager ottoman. En attendant la tombée de la nuit, le jeune marquis en profita pour se restaurer, tout en observant à nouveau le caravansérail, qu’après une longue journée de labeur, les ouvriers chargés de la rénovation de son enceinte commençaient à quitter.


Quand la nuit eut enfin tout enveloppé de son voile de ténèbres, les jugeant peu adaptés à sa mission nocturne, Noris retira ses amples vêtements de nomade. Laissant sur place la plus grande partie de son équipement qu’il dissimula entre des rochers, ainsi que les deux chevaux, il descendit de son abri, armé de sa rapière, de sa dague et du pistolet qu’il avait préalablement pris soin de recharger. 


Tel un sinistre loup noir à la recherche d’une proie, il se faufila jusqu’au village qui, en l’absence de toute lanterne, était plongé dans une totale obscurité. Malgré la faible présence d’obstacles derrière lesquels il pouvait espérer se dissimuler, sa tenue de cuir noir et son aisance à se mouvoir sans bruit lui permirent sans peine de rejoindre les premières habitations. Au moment où il s’enfonçait au milieu de la petite agglomération, il constata avec satisfaction que les rues étaient totalement désertes et qu’aucune patrouille ne semblait y faire de ronde.


Pas de sentinelle ? Ces soldats ne sont bons qu’à garder des chèvres, pensa-t-il alors, se félicitant de l’imprévoyance des Ottomans.


S’aidant, pour s’orienter dans sa progression, des maisons d’où filtrait une faible lumière à travers les lames disjointes des volets ou sous le seuil des portes, Noris eut tôt fait de rejoindre son objectif sans rencontrer âme qui vive. L’obscurité était son alliée.


Se découpant sur le ciel nocturne, la masse sombre et imposante du caravansérail dominait la petite bourgade endormie. Halos blafards déchirant l’obscurité, seuls les quatre braseros allumés en leurs sommets éclairaient d’une lueur dansante ses petites tours. Sur chacune d’elles, une unique sentinelle assurait la surveillance des remparts.


Nonchalamment appuyés sur le parapet, ces mauvais veilleurs indiquaient, à qui prenait le temps de les observer, qu’assoupis, ils ne devaient pas exercer une veille bien rigoureuse.


Arrivé à proximité du mur d’enceinte du caravansérail, dont la taille atteignait bien les vingt pieds de haut, Noris se dirigea immédiatement vers l’échafaudage. Au moment où, s’étant brièvement échappé des nuages, l’astre lunaire les nimba d’une lueur blafarde, sa furtive silhouette longea silencieusement les façades des gourbis pour s’approcher le plus discrètement possible de l’imposant édifice. 


Arrivé à proximité de la grande porte, jouant à cache-cache avec les rayons de Lune, tant il redoutait d’être surpris à découvert, Noris demeura un long moment blotti derrière une pile de briques. Autour de lui, tout lui paraissait étrangement calme et silencieux. L’absence de bruit en pareil lieu lui semblait tellement étrange qu’il en vint à redouter qu’un piège lui fût tendu.


Profitant du couvert que lui offrait son abri pour observer les alentours, il détecta, à quelques pas de lui, la présence d’un chat en maraude. Visiblement intrigué, l’animal le fixa longuement de ses yeux lumineux comme des lucioles, avant de subitement disparaître, avalé par l’obscurité. 


Après avoir encore une fois tendu l’oreille, puis fouillé les ténèbres du regard, Noris se remit en route. Contournant l’enceinte en faisant bien attention d’éviter d’entrer dans le champ de vision des sentinelles postées au sommet des tours, il arriva enfin au pied de l’échafaudage. Les échelles qui permettaient d’y accéder ayant été retirées par les ouvriers, l’escalade de la structure de bois était inévitable.


 


*****


Dans le réduit sombre où, pelotonnés les uns contre les autres, ils étaient enfermés depuis qu’ils avaient été arrêtés, les villageois tremblaient de peur. Depuis plus d’une heure déjà, ils entendaient sans interruption des gémissements de douleur filtrer au travers de l’épaisse porte de bois les séparant de la salle où étaient interrogés les deux étrangers. Amenés au village le matin même par des cavaliers de la milice ottomane, ceux que l’on qualifiait d’espions étrangers venaient d’être confiés aux bons soins des tourmenteurs qui, usant pour cela du fer et du feu, étaient chargés de leur soutirer des informations. Les villageois, qui ne les avaient approchés que le temps de la traversée de la cour, ne savaient rien d’eux. Leur seule certitude était qu’au vu de son faciès et de sa peau claire, l’un des deux hommes ne pouvait être qu’un chrétien. 


Le visage collé contre la porte, plus audacieux que ses compagnons de cellule, un jeune villageois profita d’un espace entre deux planches disjointes pour observer la scène se déroulant dans la pièce attenante. À la lumière dansante des torches fichées aux murs et à celle d’un grand brasero où finissaient de rougir des tisons et d’effrayantes pinces, trois Turcs se livraient à un sanglant interrogatoire sur les mystérieux étrangers. Les prisonniers étaient solidement attachés sur de grands chevalets en bois en forme de « X » légèrement inclinés. Leurs vêtements leur ayant été arrachés, les malheureux exposaient leur nudité aux regards sadiques de leurs tourmenteurs. Le chrétien, qui des deux suppliciés était le plus proche de la porte, avait le visage et le torse tuméfiés par les coups. De son arcade sourcilière ouverte, un long filet de sang lui coulait le long de la joue avant de se répandre sur sa poitrine. Penché sur lui, un des Turcs lui maintenait fermement le visage afin qu’il ne perde rien des sévices qui étaient en ce moment même infligés à son compagnon maronite. Les yeux baignés de larmes, celui-ci se tordait de douleur en gémissant, un chiffon crasseux profondément enfoncé dans la bouche. Penché sur le malheureux, son tortionnaire exhibant dans un large sourire une rangée de dents jaunies, à la manière des écorcheurs d’antan, lui prélevait méthodiquement des lanières de peau sur la poitrine.


Se délectant de cet ignoble spectacle, le chef turc remuait négligemment un long tison dans les braises, faisant s’envoler des volutes de flocons ardents au-dessus des flammes. Lançant des regards chargés de haine en direction du chrétien qui assistait impuissant aux tourments de son compagnon, il semblait impatient de le voir à son tour se tortiller de douleur.


Haydar Omuz détestait les chrétiens. De taille moyenne, mais doté de larges épaules, ce guerrier accompli était un vétéran de l’armée ottomane. Originaire d’Anatolie, il avait été envoyé aux confins de l’Empire pour faire respecter l’autorité de la Sublime Porte chez des peuples arabes réputés pour leurs velléités d’indépendance. Son visage épais et sa pilosité abondante lui donnaient un air fruste et revêche. Un nez large et aquilin surmontait une épaisse moustache qui, comme son abondante chevelure noire, commençait à se peupler de fils blancs. 


En poste depuis plus de sept ans dans cette région qu’il n’arrivait pas à apprécier, le vétéran n’avait qu’un désir en tête : rejoindre sa Turquie natale pour y finir sa carrière de sous-officier à un poste confortable, loin de ces Arabes qu’il méprisait tant.


La présence de ce qu’il pensait être un espion chrétien à proximité d’Alger ne pouvait annoncer qu’un danger imminent. La mort récente de Kemal Bakhir, leur officier responsable du poste qu’un Bédouin rebelle avait assassiné, lui donnait la possibilité de briller dans cette affaire. S’il pouvait soutirer des renseignements utiles à ses prisonniers, le grade d’officier qu’il espérait depuis tant d’années lui serait sans aucun doute acquis. Avec une telle promotion, il pourrait enfin quitter ce pays de paysans crasseux, aussi fourbes que lâches, pour occuper un poste avantageux dans son Anatolie natale, ou peut-être, avec l’aide de Dieu, à Istanbul même. 


Dans l’immédiat, Haydar avait décidé de sacrifier l’Arabe en espérant qu’en le voyant souffrir affreusement, pour s’éviter une mort lente et douloureuse, le chrétien accepterait de lui révéler les raisons précises de leur présence en terres ottomanes. L’ambitieux sous-officier pensait qu’une fois en possession d’informations importantes, il pourrait en faire part au çorbasi installé à Blida ; ce dernier lui témoignerait alors à coup sûr sa reconnaissance en lui donnant une promotion. 


Une chose, cependant, l’intriguait et l’inquiétait. Le nomade qui avait tué l’officier Kemal Bakhir et quatre hommes de la garnison semblait, selon les dires d’un enfant qui l’avait approché, être aussi un chrétien. Le plus étrange, et ce qui dérangeait l’Ottoman était que ce même nomade était arrivé au village sur un cheval appartenant à la garnison. 


Le chrétien aurait-il dérobé le cheval à Nazim et Tarkan{5}, ces deux imbéciles n’étant toujours pas rentrés, depuis la veille, de leur dernière patrouille ? pensa-t-il, le regard maintenant attiré par les étincelles virevoltant au-dessus du brasero.


Ce mystérieux inconnu serait-il l’éclaireur d’une troupe plus importante ? Une foule d’interrogations se bousculaient dans la tête du sous-officier, sans qu’il puisse pour autant leur trouver de réponses satisfaisantes. 


Par mesure de sécurité, Haydar avait installé un garde sur chaque tour du caravansérail et avait interdit aux villageois, sous peine de mort, de faire du feu ou d’allumer une lampe. Il avait envoyé Faruk, son meilleur chevaucheur, demander du renfort au poste de patrouille commandé par son cousin Seref Yakiz, un poste avancé et situé à une demi-journée de cheval, un peu plus au sud dans les montagnes. Une fois sa garnison renforcée pour prévenir tout coup de main, il pourrait alors sans risque amener son prisonnier à Blida. Mais pour l’instant, le plus important en cette heure tardive était de parvenir à soutirer de précieux renseignements à ce maudit chrétien.


Un gémissement plus aigu que les autres tira Haydar de ses réflexions. Une fois qu’il eut retiré le tison chauffé au rouge du brasero, un rictus obscène lui déformant la bouche, il s’approcha du malheureux maronite qui, les yeux exorbités par la terreur, tirait désespérément sur ses liens pour se soustraire à la morsure du feu. 


 


*****


Heureusement pour Noris, les Turcs n’avaient pas jugé utile de surveiller l’échafaudage, ni même d’y installer des braseros pour l’éclairer durant la nuit. Pensant peut-être à tort que ce dernier n’atteignant pas le sommet de la muraille et qu’en l’absence d’échelle il ne représentait pas un danger sérieux, la garnison en avait minimisé l’importance, pour le plus grand bonheur du gentilhomme français. Agile et athlétique, il se hissa sans aucune difficulté au sommet de la construction de planches et de madriers. 


Le crépi recouvrant la maçonnerie ayant été retiré sur de grandes surfaces, les briques mises à nue offraient de nombreuses prises, facilitant d’autant sa courte escalade de la partie située entre le sommet de l’échafaudage et celui du rempart.


Arrivé en haut de la muraille, Noris put alors constater que, situé derrière le petit parapet servant de chemin de ronde, le toit en forme de terrasse d’un large bâtiment lui permettait d’accéder à la cour intérieure, mais pas directement aux tours qui dominaient l’édifice. 


Construit à la façon d’un grand cloître, mais sur deux étages, le caravansérail était composé de bâtiments dont les façades extérieures formant l’enceinte étaient doublées de grandes arcades donnant sur la cour. En son centre trônait un puits de pierre. Plutôt vaste et sableuse, elle était éclairée par quatre braseros positionnés à chacun de ses angles. Des bâtiments, seules trois fenêtres et une porte laissaient filtrer un peu de lumière, toutes situées au niveau inférieur des constructions.


Au sommet des petites tours, deux silhouettes seulement étaient encore en mouvement. Les autres veilleurs, avachis sur les parapets, semblaient somnoler. Pour l’audacieux français, il n’en demeurait pas moins qu’étant armés d’arquebuses, ces gardes représentaient un danger certain en cas de fuite précipitée. Les réduire au silence était donc une priorité.


Le parapet enjambé, telle une ombre, Noris se glissa jusqu’à un escalier percé dans la terrasse, un passage permettant de descendre au premier étage et d’atteindre le niveau des arcades. Sans tarder, il découvrit le moyen d’accéder à un autre escalier, celui-ci menant au sommet de la tour la plus proche. 


Rapière en main, il s’engouffra dans l’étroit passage, puis gravit les étroites marches de pierre de l’escalier en colimaçon qui l’amenèrent sous une trappe en bois ouvrant vers l’extérieur. Ne percevant aucun bruit de déplacement au-dessus de lui, Noris souleva très doucement le panneau de bois. Dans l’entrebâillement de la trappe, il aperçut alors le dos de la sentinelle. Tentant visiblement de se réchauffer, le factionnaire passait ses mains au-dessus des flammes qui dansaient dans le brasero de fer forgé. 


Le Turc n’était qu’à un pas de lui. Noris écarta alors brusquement le battant, sans sortir complètement de la trappe, puis, se fendant, lui porta un formidable coup d’estoc. Pénétrant entre les côtes de l’Ottoman, la pointe acérée de la rapière lui traversa le cœur. S’affaissant sur le plancher comme un vulgaire sac de sable, l’homme mourut sans un cri.


Veillant bien à ne pas se positionner entre le brasero et les autres tours, Noris hissa le cadavre de la sentinelle contre le parapet, puis le cala avec soin en se servant de son arquebuse, afin qu’il ne s’affaisse pas. Une fois qu’il se fût assuré que sa mise en scène était crédible, dissimulé derrière le parapet, le jeune marquis observa les autres tours, ainsi que la cour intérieure. Ne détectant aucune menace, il quitta les lieux pour se diriger vers le poste d’une autre sentinelle.


La chance était avec lui. Tout semblait se dérouler comme il l’avait prévu. Trois factionnaires ayant été rapidement réduits au silence sans qu’aucun danger ne se soit présenté, il ne lui en restait plus qu’un à maîtriser. 


Arrivé à l’entrée de la quatrième tour, au sommet de laquelle il s’apprêtait à éliminer la dernière sentinelle, Noris eut la surprise d’entendre le garde qui l’occupait descendre l’escalier qui en permettait l’accès. Se plaquant immédiatement contre le mur donnant sous les arcades, il étouffa un juron agacé. Attentif au bruit des pas sur les marches de pierre, le jeune marquis attendit silencieusement le factionnaire. Il l’empoigna rudement dès qu’il parut dans l’encadrement de la porte, puis s’empressa alors de le jeter à terre avant de la larder de coups de dague. 


Toutes les sentinelles étaient désormais réduites à l’impuissance. Après avoir, une dernière fois, vérifié qu’il pouvait sans trop de risques descendre au niveau de la cour, Noris prit la direction d’une de ses zones éclairées, afin de tenter de localiser le lieu de détention de ses compagnons.


Longeant silencieusement les arcades, sa recherche le mena sous une petite fenêtre qui donnait sur une pièce éclairée. Risquant un regard à l’intérieur du local, il découvrit un groupe de soldats visiblement au repos, disputant une partie animée d’ol-kirrat-i, un jeu de société proche des dominos chinois, très prisé chez les Ottomans. Six miliciens occupaient la pièce. Tous attablés, aucun n’était armé et deux d’entre eux ne portaient même pas d’uniforme. Il semblait évident que ces hommes n’avaient rien de factionnaires prêts à intervenir en cas d’alerte.


Quelque peu rassuré par ce qu’il venait de voir, Noris se dirigea alors vers le côté opposé de la cour, où filtraient de fins rayons de lumière à travers la double porte de ce qui ressemblait à un magasin de stockage ou à une sorte de grange. Se fondant dans l’obscurité tel un prédateur nocturne, progressant de pilier en pilier derrière lesquels il faisait de courtes haltes, il passa sous les arcades du niveau inférieur. Noris ne voulait prendre aucun risque. Pour rallier la double porte du magasin, il contourna donc prudemment la cour en prenant bien soin d’éviter les zones éclairées par les braseros.


Par chance, la porte n’était pas fermée. Après en avoir légèrement entrouvert un de ses battants qui grinça légèrement sur ses gonds, il se glissa à l’intérieur de ce qui, maintenant, se révélait être une écurie ou une étable. Ses mains gantées de cuir tenaient fermement dague et rapière, prêtes à frapper au moindre danger. Le vaste espace où il venait de s’introduire était éclairé par deux lanternes de cuivre, diffusant assez de lumière pour lui confirmer la destination des lieux. Le sol, en terre battue, était recouvert de paille piétinée et d’excréments séchés, et des mangeoires vides étaient fixées sur le mur du fond. Une forte odeur d’urine et de déjections animales imprégnait les murs. 


À l’affût du moindre bruit, le jeune marquis s’avançait prudemment quand, sur sa droite, provenant d’un large passage éclairé par une autre lanterne, filtrèrent de lugubres gémissements de douleur. 


D’un bond, il s’engouffra dans le passage. Puis, après en avoir vivement écarté la porte d’un furieux coup de botte, il déboucha dans une petite forge que les Turcs avaient transformée en une salle de torture aussi abjecte que celles de l’Inquisition. 


Une odeur de chair brûlée montait jusqu’aux épaisses poutres qui maintenaient le plafond et soutenaient l’énorme soufflet de forge.


Surgissant au milieu de la pièce, que la lugubre lumière des torches et du brasero éclairant les suppliciés faisait ressembler à l’antichambre de l’Enfer, l’impétueux marquis interrompit le supplice en cours. Surpris par cette irruption, le milicien qui maintenait la tête du comte de Puertovar orientée vers l’infortuné Qamar s’écarta du gentilhomme espagnol et tenta dans le même mouvement de dégainer son cimeterre. Avant que sa lame ne fût sortie de moitié de son fourreau, celle du jeune marquis s’enfonçait d’autant dans son abdomen, arrachant au soldat un râle étouffé. 
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